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MODES
NOUVEAUT^S, DESCRIPTION DES TOILETTES

Ladernierejournee des courses d'automne, au bois de ßou-
lo»ne, a ete de toutes Celles de la serie la plus animee : beau
lemps, en resume, belle compagnie et sport des plus interessants,
oü lcs surprises n'ont point manque, — les deceplionsnon plus!

des toileltes, se ressentant de la saison, etaient pour laplupart
d'un caractere indecis, ni cbien ni Ioup, comme on dit vulgaire-
ment. De tres-elegants costumes cle soie aux fraiebes couleurs et
aux riches ornements ,
mais peu de toileltes fran-
chement d'automne. Sur
les epaules feminines, unc
yariete iufinie de vete-
ments: vcstons, visites,
capulets, en drap ou si-
cilienne, c'est ee que nous
avons vu de mieux; man-
tilles blanelies ou noires
en laine tricolee; rolon-
dos de ca-eliemiro, garnies
defranges rnaraboul; d'nu-
Ires fortnes encore et jus
qu'ä des tartans anginis!
Tout ccla formait un en-
serable qui rappehit va-
guement la pliysionomie
pillorcsque des plages.

II y a dans les modes,
comme en toutes eboses,
des contre-sens - incxplica-
bles: pourquoi, parexem-
plc, dans un milieu de
cette elegance, ■— alors
qu'une loilette paree est
presque une Obligation, —
pourquoi les femmes ue
reprennenl-elles pas leur
cliälc de rinde ? Son ca¬
ractere serait pourtant en
harmonie et il convien-
drait cent fois mieux que
tous ces petils vetements
additionnels! « — Ce n'est
plus la mode », nous di-
ra-t-on. Sans doute, mais
il serait bon de reagir
dans certains cas contre
pareille tyrannie! Aussi,
tout sujet de la Mode que ^^^^^^^^^^^^^^
nous sommes, nous n'hesiterons jamais imous ranger contre eile
enfaveur du bon sens, lorsquel'occasion s'en presentera. Et, ici,
eile nous parait arrivee; puisque la tradition veut qu'on mette
encore le cliäle de l'Inde dans la corbeille de mariage, ne le lais-
sonspas manger par les mites dans son carton! S'il nc peut
plus etre cl aueun arantage dans la vie ordinaire, qu'au moins
u serve a quelque cliose dans les cas accidentelsl

rarmilegi costumes vraiment de saison que nous avons apercus
«ans leneeinte du pesagc, la forme pr.incipalc dominait partout,

soit comme robe, soit comme tunique. Une robe amazone, sceur
presque jumelle.de la precedente, nous a semble de bon augure
pour l'hiver proebain. C'est la reproduetion ä peu pres exaete de
la robe decheval, avec sa jupo collante du baut, ondoyante du
bas, et son corsage ä petites basques plates derriere. II y a cer-
tainement, dans cette idee, les elements d'une foule de gracieu-
ses combinaisons, surteul avec la passementerie parisienne, qui

offre aujourd'bui de si pre-
cieuses ressources comme
garnitures.

En signalant derniere-
ment I'apparition des pe¬
tits boutons, pour robes,
nous ne pouvions prevoir
alors k (juel point la mode
s'en emparerait; aujour¬
d'bui, on ne veut plus que
cela, et Ton voit les modö-
les les plus elegants en co
genre. Houtons d'or, d'ar-
gent, d'aeier; et, dans un
ordre d'idees plus releve,
boutons cn cailloux du
Rhin, en grenat , etc.
Ceux-ci, bien entendu, ne
peuvent etre portes qu'en
soiree, avec de belles etof-
fes, dont ils forment le
prineipal ornement. Mais,
c'est lä un degre de somp-
tuosite que nous ne vou-
lons pas aborder...

Nous faisions, dans un
de nos precedents arti-
cles, une reflexion que
nous repeterons ä dessein
en cemoment: c'est que
plus la mode est au clin-
quant, plus il est neces-
saire d'avoir du goüt et du
tact pour la bien Interpre¬
ter ; et encore, plus lcs
elements qui constituent
l'ornementation de la toi-

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ lettesont luxueux, plus il
_. „ « A„ n if ■ r taut apporter de sobrieteP. N» '280. — Cii.vpeau Mane-Lomsi: f ' , . .

dans l usage qu on en tait.
Modele de M">« Moreau-Didsbury (boulevard des Capucmes, 23). ^ ^ „ a]ons ^>or tro „

de dentellcs, trop de broderies, constitueraient un abus deplo-
rable ä tous les points de vue.

Le corselet revient de nouveau sur l'eau, et c'est ä la tunique
Juive que nous le devons. Au surplus, cette forme de corsage
est assez eoquette pour que son apparition soit bien accueillie.
Le corselet possede toutes les gräces jeunettes qui conviennent
aux jeunes filles, et celles-ci feront bien d'en profitcr. Le cor¬
selet actuel fait generalement partie de la polonaise, mais s'il
etait detaille, il faudrait que le tabuer, la seconde jupe, ou au
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moins une ecbarpe, fussent composes de la meme etoffe. Voici
un exemple:

Jupon el corsage en velours trame noir. Polonaise ä corselct,
en cachemire de couleur bleu-marine, lacee derriere; les bords
du corselet, decoupes en larges dents assez creuses, sont bordes
d'un galon natte noir ä filets d'argent. La meme garniture en-
toure le bas de la polonaise qui, beaucoup plus longue derriere,
forme deux pointes nouces negligemment

On nous adresse plusieurs questions ä propos du jupon de
velours noir. Se porte-t-il? Et quel velours prcndre? Oui, certes,
il se porte, et toutes les femmes economes en possedent au moins
un;iloffre tant de ressources comme complement de toilette I
D'un costume de soie rafraiclii on tire facilement une polonaise,
ou au moins une cuirasse et un tabuer ; le jupon de velours
vient alors completer l'ensemble d'une toilette capable de faire
eneore honneur ä la femme qui le porte. Mais nous devons don-
ner le conseil de ne jamais prendre de velours anglais; ä peine
est-il süffisant pour un coslume d'enfant. Le velours trame est,
au contraire, d'un excellent usage, et l'on a bien vite regagne la
difference de prix par le benefice que donnent la beaute et la
bonte de l'etoffe.

Le matelasse noir revient, cette annee, sous les formes et les
dispositions les plus diverses: drap matelasse, lakiage matelasse,
nouveau tissu soie et laine matelassee, sans compter une fort
jolie soie matelassee, le tuut dans la plus grande variete de
nuances.

La categorie des broches est tout aussi bien fournie et plus
belle peut-etre.

Dans tons les cas, ce sont la des materiaux inappreciables
dont on tire des merveilles d'elegance et de goüt.

Mary d'Auberville.

Descrlption des gravures dans le texte.

P. N° 280.

Chapeau Marie-Louise. — Feutre brun emboilant bien la töte ; passe
relevee en diademe devant. Ge chapeau est borde et garni de velours et de
faule de mejie ton, avec de longs bouts flottants derriere; touffe de plumes
grises sur le sommet; coques sur le cöte de la passe et roses de plusieurs
tons.

DG. N' 568.

NOUVEAUX MODELES D'ORNEMENTS EN PASSEMENTERIE. — 1. Fran-
ges en laine, ä doubles grelots et pendcloques, avec tele grillee for-
mant un dentcle.

2. Cette fränge, egalement en laine, se compose de doubles grelots rat-
taches ä une tele composee de brins de laine plate, unis de place en place.

3. Frange formee d'une tete en galons de soie, nattes ensemble, avec de
longs bouts lombants qui se terminent chaeun par u n gland.

4. Ornement en galon de soie, formant plusieurs bouclettcs, avec large
bouton et frange de soie ä gros grains.

5. Galon natte or et soie noire, auquel est assujeltie une fiangc compose'e
de plus petits galons de meme matiere, de ganses et de glands de soie
noire disposes sur deux rangs ; les plus eleves portent une oiive en or,
en point de Milan.

6. Haute frange en laine et soie, formee de longs brins de soie nalte's
se terminant chaeun par une olive. Des postillons en laine plate, fixes cinq
par cinq ä ces brins, completent le Corps de la frange.

7. Large galon ä carreaux, compose de nattes d'argent, de ganses en
soie et soie satinee, eelles-ci formant les fonds.

8. Galon broche en soie, ä dessins de velours frappe. Ce modele existe
en soie de diverses couleurs.

9. Patte applique, faile en galons de soie noire et soie moirec, entre-
lace's a fond, avec cordelieres en soie retenant des glands un rubans gauf-
fres.

10. Agrement compose de galons de soie croises carre'ment et altaches
ä cliaque point de reunion par des boutons de soie.

11. Galon broche'ä dessin de velours et bouclcs d'argent.

12. Grande frange de laine; quadrille de postillons en laine plate et
glands assortis.

13. Petit galon de tresses croisees sur fond uni.

14. Large entre-deux forme de soie gansee et soie poslillonne'e enlre-
croisees ; bordures en anneaux et postillons au milieu.

13. Agrement de soie (au petit metier), compose d'un galon de soia avec
postillons a cliaque bord.

IC. Patte en galon de soie et d'argent, formant des bouclettes re'unies
sous une plaque d'argent et terminees dans le bas par deux beaux glands
de soie.

17. Agrement compose d'une tresse de soie a laquelle sont montecs
regulierement de doubles bouclettes clroitcs en galon.

18. Olive de soie, en point de Milan, Iraverse'e par un gros cordon de
soie que l'on coud au vetement.

19. Large galon compose d'une grosse cordeliere, d'une parlie en cordon
lisse, et d'une autre en cordons tresses formant au bord des boucles et des
macarons.

20. Garniture en galons de soie plats, entrecroise's, e! qui se terminent
par une reunion de bouts pendants qui simulent la frange.

21. Frange compose'e de galons de soie croises en carre', avec double
rang de glands de soie.

22. Double olive en cordonnet et point de Milan.

Description de la gravure colorlee n° l»CO.

Toilettes de Visite et d'appartement. - 1. Costume en faillo
et cachemire marron. — Jupon a traine, en faule, entoure d'un volant
fronce, garni lui-meme d'un plisse, et surmonte de quatre rangs de cou-
lisses. Un autre groupe de garniture semblable se repete au-dessus. — La
seconde jupe, en cachemire des Indes marron, comprend un tablier et une
tunique. Gelle-ci est longue et lombe naturellement derriere; relevee sur
les cötes, eile reste fixee ä la ceinture; ses bords sont garnis d'une ruche
Chicoree en taffetas noir et d'une frange de soie. Un pan carre de meine
etoffe, avec garniture analogue, se trouve ajoute.dans le haut de la tuni¬
que, sur laquelle il tombe. Le tablier, uni et simplement drape, croise sur
la tunique. — Corsage Marguerite, en cachemire, entoure d'une ruche
chicoree. Le bas des manches est orne d'un cornet plat, montant, et d'un
volant plisse que separe une ruche chicoree.— Chapeau de velours marron.
Calotte et passe plates. Double nceud de faille noire au milieu de la ca-
lotte, fixant une plume noire dont la pointe vient s'abaisser devant. Une
autre petite plume orne le bas du chapeau.

2. Robe de chambre Watteau, en cachemire bleu ciel. — Ce vetement
est de forme prinecsse jusqu'au milieu derriere, oü le dos a une seule cou-
lure ; la jupe forme ä cet endroit deux larges plis creux. Chaeun de ces
plis est raye d'une bände en matelasse' de soie rose ; un petit posiillon en
faille de meme couleur, ruchee, orne la reunion de ces plis ä la taille.
Aumoniere en malelasse, fixe'e a la taille par des rubans roses ; le haut est
omee d'une ruche de faille de laquelle s'echappent de longues bouclettes de
ruban qui depassent les bords inferieurs de l'aumoniere. Le devant de la
robe de chambre est garni de bandes etroites de matelasse, posees en four-
ragere de distance en distance, et dont chaque extremitc est fixee par des
boucles de ruban. Parements cn matelasse au bas des manches, avec de
petits eboux de rubans fixes sous un boulon blanc. Col montant, tres-eyase,
eu cachemire bleu et faille rose. — Lingerie ruchee. — lionnet-coiffure a
passe plate et large; fond d'organdi, formant barbe au milieu derriere.Tous
les bords sont orne's d'une denlelle de Bruges ruchee, relevee d'un cöte et
fixee contre le fond par un nceud papillonen ruban rose. Traverse de ruban
sur le sommet, passant derriere pour former un nceud sous le fond.

Dcsei'iption dupati-on decoupe.

Annexe des editions «° 2 et 3.

Confection nouvelle en matelasse noir. — Lß » as dc l'elu '
confeclion est en faille et garni de passementerie perlee. Elle est mon-
tante, demi-ajuslee, avec dos sans petit. cöte; le devant, de forme prin-
cesse, est un peu plus long que derriere. La manche ä coude est garn
d'un haut parement de faille.
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Nolre palron sc compose des trois pieces suivantes :
!• Dcvant. - 2" Dos. - 3° Manche.
(Voir ce modele sur notre gravare dans Ie texte G. n» 539, flg

quelle a parü dans le 1" n» d'oclobre, page 478.)

ECHOS DE LA MODE

La Vie parisienne Signale, parmi les modes d'automne; quel¬
ques nouveautes heureuses:

Une forme de corsage nouvelle, qui est la plus jolie chose du
monde, c'cst le corsage Madame Royale, copie sur un portrait de
Jim« Lebrun.

Celui que nous avons vu aecompagne une robe en etoffe
i ecaille de poissons » blanche, a double tunique, drapee sur une
jupe de natte blanc soutenue seulement dans le bas par un gros
tuvaute de fall le. Le corsage dovant, legerement echancre enrond
■etruche detulle, dessine des plis ä la Vierge qui vont se perdre
dans une tres-haute eeinture croiseedevant, plissee en travers et
qui disparait derriere sous la basqua. Cette eeinture est aussi en
(Hoffe eeailles de poissons. Le dos tres-collant, trace ä cinq cou-
tures, a une basque retroussöe au milieu par un noeud soleil
en ruban gros grain. Les manches portent l'une et l'autre le
meme noeud.

Pour les cliapeaux, il y a le feutre de toutes les couleurs, et
le prefere, c'est le Gainsborough ii haute calotte, grandes ailes
dont une est relevee, et longues plutnes. II y a bien le pelit
tyrolien pointuavec une sorte de cravate tressee en gros cor-
donnet, mais il rappeile trop le chapeau de Falsacappa dans les
Brigands.

II y a les toques tout en plumes de coq ou en lophophore; la
toque de loutre, adorable sur des cheveux blonds; le bebe en
capote, couronne d'une large plume qui couvre toute la passe
et qui est retenue de cöte par un oiscau d'argent. Cet oiseau,
une nouveaute singuliere, est un veritable petit oiseau plongij
avec toute ses plumes dans un bain d'argent et devenuun bijou,
eomme le rameau desseche se couvre de pierreries cristallines
dans les musees de Salzhourg.

*

Rien de rooins heureux et de plus deplace aux courses, dit le
Sport, que les jupes longues. Elles amassent toute la poussiere
de l'enceinte du pesage, au point de devenir, en un tour de pro-
menade, absolument meconnaissables; elles balaient lesbouts de
cigare et fönt piteuse mine.

II faut, aux courses, le costume court, qui degage la bottine
bien cambree et permette de circuler ä l'aise a travers les chaisos,
sur la pelouse. Le costume court n'existerait pas qu'il faudrait
l'inventer pour les courses. Les vraies sportswomen ne s'y trom-

-pent pas, et l'arborent d'uniforme. II se prete, d'ailleurs, ä toutes
les combinaisons d'elegance qu'on peut souhaiter et forme le ve-
tement diurne par excellence.

En combinant le cachemire ou les draps anglais si elegants
avec la faille, on peut faire des costumes de courses aussi at-
trayants qu'il est possihle de le röver.

Les feles hippiques ont une teile importance et tendent telle-
ment ä se multiplier, qu'il est bon de retenir ces indications.
On ne doit jamais oublier, en matiere de costume, que le carac-
tere de l'elegance varie avec les circonstances, auxquelles il doit
toujours eire approprie.

L. S.

LETTRES D'UNE DOÜAIRIERE

C'est incroyable com.me tout change chez nous, et comme en
France les gens et les choses passent par des transformations di¬
verses! Le dieu Wishnou devrait aveir ici des autels.

Prenons pour exemple Chateaubriand, sur la memoire de qui
l'on vient de nous jouer tant de fanfares. Je l'ai connu sous trois
figures bien differentes: dans mon enfance, c'etait un genie (je
date du commencement du siecle); — dans ma jeunesso, il avait
passe ii l'etat de vieille coquette ridicule (c'etait le temps oü M mo
Recamier en avait fait une idole); enfin, dans ma vieillesse, qui
est aujourd'hui, le voilä qui ressuscite statue, et je le salue
d'un : « Grand bien lui fasse I » Toutefois, ahn de faire comme
tout le monde, je vais vous parier de lui ä mon tour; mais,
comme le temps de la jeunesse est toujours celui vers lequel on
retourne avec le plus de plaisir, je veux vous conduire tout de
suite a l'Ahbaye-au-Bois, dans le temple oü l'encensait la grande
pretresse.

Rien de plus triste, de plus cnnuyeux, de plus maussade que
ce salon oü, chaque jour, on etait sür de retrouver toutes choses
dans le meme etat que la veille, oü les memes habitues causaient
sur les meines sujets, du meme air, du meme ton, de la meme
voix, avec la meme expression; salon si calme, si veloute, oü,
enfoncee dans une grande bergere posee au coin de la cheminee,
et tout enveloppee de mousseline et de dentelles, c'est-ä-dire
vetue avec l'elegance la plus gracieuso, M mc Recamier produi-
sait, dans la penombre, comme un nuagc blanc et leger d'oü
sortaient la plus douce voix, l'accent le plus pur et le parfum
le plus suave. En vis-a-vis, plonge dans une immense bergere
egalement, setenaitM. de Chateaubriand. Tous deux separlaient
rarement, et toujours avec ce ton pose et ces manieres ceremo-
nieuses qui soufflent le froid au-dessous dezero. Ce n'etait point
deux amis, c'etaient deux associes que leur commune douleur
de vieillir avait rives l'un ä l'autre.

M. de Chateaubriand avait eu, dans sa jeunesse, la plus char¬
mante figure quise puisse voir; et voyez jusqu'oü peut aller la
l'aiblesse de notre pauvre nature humaine, meme chez un homme
superieur : malgre tout son esprit, son grand talent, — son
genie, comme on disait jadis, — l'auteur de Rene et de tant
d'oeuvres remarquables ne put jamais se consoler de vieillir. La
perte de sa beaute lui semblait un malheur affreux; une ride, un
cheveu blanc qui se glissait ou qui pointait ä peine lui causaient
une douleur vive et reelle quand il en faisait la decouverte, et la
melancolie habituelle ä son caractere, lorsqu'il etait encore ä la
fleur de l'äge, devint une tristesse profonde et maussade au de-
clin de sa vie.

Pourtant la vieillesse semblait le respecter, puisqu'elle ne lui
apporta aueune inßrmite, aueune souffrance reelle; il n'etait
plus jeune, voilä tout. II en etait pourtant si malheureux que rien
ici-bas ne pouvait exciter son interet, partant ne lui apportait
ni emotion ni joie. La tele penchee, l'ceil abattu, il restait immo¬
bile et silencieux au milieu de ses amis et de ses admirateurs,
sans prendre plus depart ä ce qui se disait autour de lui qu'il
n'en prenait, dans les derniers jours de sa vie, au plus grand
evenement de ce monde.

Mme Recamier avait d'abord eberebe ä le distraire en tenant
cour planiere ä l'Abbaye-au-Rois; eile y appelait surtout les
jeunes poetes pour faire brüler de l'encens sous le nez de son
idole, pensant que toutes les lyres ne devaient vibrer qu'en
l'honneur et pour chanter la gloire de l'auteur illustre du Genie
du Christianisme.

Or, un soir, un blond et frais nourrisson des Muses, tout nou-
vellement debarque de province, se presente dans le salon de
Mine Recamier. ä qui il avait ete annonce comme un jeune ai-
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glon cherchant ä se rapprocher du soleil. Elle l'arjcueille donc
avec unegräce extreme et un grand empressement.

— Vous avez quelque chose d'inedit ä nous dire, sans doute ?
lui demande-t-elle au bout de quelques instants, en joignant le
plus encourageant sourire ä ses paroles.

— Oui, madame, je viens justement de terminer une epitre au
plus grand des poetes! repond le jouvenceau en s'inclinant.

— Nous allons etre heureux de l'entendre ! fit la maitresse de
ceans avec une modestie qui rappelait le joli petit tableau de
Biard : Les honneurs partages; car eile ne doutait pas que < le
plus grand des poetes » ne düt dosigner son illustre ami M. de
Chateaubriand.

Le jeune auteur, ainsi enoourage, se place au milieu du saion
et dans une pose propre ä la eireonstance; il tousse, se mouche,
rougit un peu, comme il sied ä un dehutant, puis d'une voix triste
et vibrante :

— A Byron! fit-il.
En entendant ces deux mots, dontles echos du salon fremirent,

M. de Chateaubriand jetle un regard furieux sur Mme Recamier
et sur le jeune poe'te; ensuite, comme un enfant qui boude, il
ferme les yeux pour ne pas entendre; et la monotonie du ton du
lecteur l'y aidant sans doute, au bout de quelques instants il in-
cline doucement la töte sur sa poitrine ets'endort tranquillement
comme il eüt fait chez lui. L'auteur s'apercoit aussitot de cette
inconvenance ; blosse au vif ä son tour, il interrompt son epitre
et, sans prevenir ses auditeurs, y substitue le recit de Thera-
mene, d'une voix d'abord moderee, mais qui s'acccntue graducl-
lement jusqu'au moment oü, !a faisant vibrante, il declame ces
vers de toute la force de son gosier :

L'onde approche, se brise, et vomit ä nos yeux,
Parmi des flots d'ecume, un monstre furieux.

L'eelat inattendu de cette voix reveille M. de Chateaubriand
en sursaut.

— Que dites-vous, jeune bommeT... s'ecrie-t-il avec un doux
sourire, croyant avoir pris pour une epitre louangeuse une sa-
tyre contre le glorieux defunt. Byron etait un animal, j'en con-
viens, mais ce n'etait pas du tout un monstre; il ne faut pas
exagerer les choses...

Et comme personne n'osa lui montrer son erreur, il filicita
beaucoup le jeune poete sur son talent et lui promit la gloire s'il
continuait ainsi; mais onques, depuis, l'infortunö ne fut recu ä
l'Abbaye-au-Bois.

Ainsi que je Tai dit, l'homme illustre doat on vient de reveiller
la gloire s'aimait uniquement et sans partage; en toute "eireons¬
tance, il semblait se porter en saint sacrement. Meme dans sa jeu-
nesse il parlaitpeu, et dans sa vieillesse c'est ä peine s'il daignait
laisser tomber de ses levres quelques mots, quand il etait avec
ses intimes; mais, jeune ou vieux, toujours ses phrases com-
mengaient par je et finissaient par moi : aussi fut-il admire long-
temps, mais aime jamais.

Comtesse de Bassanville.

LES PAROLES B'OR

Rien ne rapproche plus de l'enfance et ne la fait plus aimer que la
seconde enfance, experimentee, reftechie, qu'on appelle la vieillesse
et qui, avec cette sagesse, n'entend que mieux les voix du premier
äge.

C'est leur tsndance naturelle ; enfants et personnes ägees se
chevchent, celles-cicharmees de la vue de l'innocence, et los enfants
attirös parce qu'ils sont sürs de trouver lä l'indulgence infinie.

Celacompose une des belies harmonies de ce monde.
J. Michelet.

PARTIE DE CAMPAGNE

On s'entasse dix dans un breack couvert pour aller dans un
chef-lieu de canton voir un point de vue.

Mais c'est fete au village ; il y a procession avec tous les
campagnards des environs et un bataillon de chasseurs qui
passe.

Soixante personnes ä table! On a double les plats de veau
ajoutö d.'s öpaules de moulons aux trois gigots qu'on avait ab
longo la sauce avec des legumes, des feuilles de lauriers et des
feuilles de persil.

Tout cela nage dans un plat immense dont la vue öte la faim;
la biere remplit les carafes, le vin sans nom coüte deux francs
la bouteille, celui qui vient de Rordeaux ou de Bourgogne n'a
plus de prix; nous sommes dans le Nord.

La nappe est bien blanche, la vaisselle et les cuilleres brillent.
I^a salle ä manger est peinte en vert pomme, les Stores brodös et
denteles intereeptent lc jour, le parquet est lave tous les ma-
tins; nous sommes dans le Nord.

Aussi, le pays est plat, la vue est sans limite; olle s'arröte
parce que la terro tourne. On compte quatre cents villages du
baut de la terrasse, et du vieux chäteau, on voit la mer, Ypres,
Bruges; la Belgique est ä quatre kilometres. Situation inappre-
ciable quand, par suite d'une eireonstance quelconque, on est
mal avec son pays.

Les rues de la petite ville sont pavees de cailloux ronds et de
touffes d'lierhes ; on dirait des oeufs dans de la mousse. Pour le
passage de la procession, il n'a fallu ajoutei'que quelques feuil-
lages pour que le tapis vert soit complet.

Elle arrive; un pompier marche en töte, il se tient raide avec
de grosses moustaches noires et des favoris boucles en dedans
comme un Anglais. Ne riez pas, cet homme est un brave ! On
n'a pas le temps de nous dire ce qu'il a fait.

Apres lui, parait le petit Saint-Jean, un enfant de cinq ans,
sous une chappe de peau de mouton; les bras et les jambes nus
entoures de lacets rouges. La houlette ä la main, la töte toute
frisee et une jolie figure.

Los anges du paradis, des fillettes de douze ans en rohes de
percale verte ornees de galons jaunes; des souliers de cuir
jaune, un bandeau de papier d'or et des ailes en carton sau-
poudre d'une mousse de coton blanc.

L'ange gardien (quinze ans) habille de mou^seline blanche,
echarpe bleue, coiffure ä la Ninon, et se promenant tout le
temps, un doigt leve vers le ciel, pour indiquer la route ä un
petit enfant qui lui donne la main et ne regarde absolument
que ses pieds.

Puis, trois jeunes blies, les plus belles et les plus pures de
l'endroit, pour representer les Vertus...

L'Esperance, en tarlatane verte lamee d'or, portant dans ses
bras, comme un nouveau-ne, une ancre symbolique en carton
dore.

La Charite, en tarlatane rouge ä pois d'or, avec un coeur im¬
mense qu'elle appuie sur le sien.

La Foi, la plus jolie des trois, et tout en blanc, penchant la
tete ä l'ombre de Ja croix.

Ensuite vient saint Nicolas, en bois, et la statue de la sainte
Vierge portee par les filles müres qui ont laisse passer l'Espe-
rance... et n'ont plus que la Foi et la Charite.

Puis le clerge, puis M. le maire, puis la foule qui s'aug-
mente de la liaie formee par les gens qui sont venus pour re-
garder.

Enfin, Ja musique jouait un air bien senti, quand la trom-
pette des chasseurs a resonne.

Que voulez-vous ' c'etait l'heure de I'appel, et il neconnaitque
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son devoir, le commandant Sept-Etoiles, encore un brave! Mais
on sait pourquoi. Et voilä toute lavillequi accourt pour voir les
chasseurs.

Les fenetres sont restees pavoisees : les banderolles voltigent
et caressent les petites bannieres blanches et bleues qui ont des
devises, et au milieu de Ia rue se Irouve un lustre, pendu par
quatre cordes et entoure de ficelles de coulcur soutenant des lo-
saii"es en verroterie, qui fönt un cliquetis bien agreable quand
il y a un souffle de vent.

Voilä une journec bien oecupee. On remontc en breack a la
lueur d'un ciel embrase. Le soleil se couebe a l'borizon et co-
lore la lune qui se leve vis-ä-vis; eile est quatre fois plus grave
que dans d'autres pays. Pour quelle ressemble ä la lune tradi-
tionnelle que nous connaissons, il faut attendro quelle soit au-
dessus de notre töte.

■Le jour a ete brülant et maintenant on ferme les vitres; on
met son paletot, et le cocher s'entoure les jambes de sa couver-
ture; nous sommes dans le Nord! Le vent s'appelle la biso :
rien que le nom siffle.

Nyl.

FORTUNES FAITES ET A FAIRE

Toutes les antichambres, et un peu aussi les salons de l'An-
gleterre, sont mis en emoi, en ce moment, par le testament de
miss Martha Gauler. Miss Martha a legue ä chaeune de ses
servantes, Ann et Franeoise Pruce, fille d'un laboureur du Here-
ford, une sommo de cinquante mille livres Sterling, et en outre
sa maisond'Edgware-Road, 41, ä Londres, avec tout ee qu'elle
contient. Voilä des servantes qui n'auront pas de peine main¬
tenant ä trouver des conditions.

Ces legs considerables ä des serviteurs ne sont pas sans pre-
cedents en Angleterre.

Quand le marquis de Hertfort, le grand-pere de sir Richard
Wallace, mourut, il legua ä son valet de chambre trento mille
livres de rentes; ä la femme de chambre de lady Straugban,
cent cinquante mille livres de rentes, —il en leguait cinq
cent mille ä lady Straugban elle-meme; —et ä plusieurs au-
tres personnes de conditions inferieures, des sommes egalement
considerables.

En revanche, tandis que l'ainö de ses fils, lord Yarmouth
(depuis le marquis de Hertford et qui a ete tantd'annees le plus
spirituel des Anglais de Paris), heritait de toutes les proprietes
iraniobilieres, il ne laissait au second, lord Seymour, qu'un
Shilling.

Dans ces derniers temps, un Russe, le comte Kisselef, si con-
nu ä Paris, se signala aussi par sa generosite testamentairc ä
l'egard de sa domesticite. Entro autres legs, il attribua doux
cent mille l'rancs ä son valet de chambre.

*

A propos de domesticite, on me signale tout un cbamp nou-
veau ä exploiter pour les femmes en quöte d'emploi. Aupres
d'Etretat existeune villa magnifique habitee par Mmo 0..., dont
les equipages, d'une beaute et d'une tenue irreprochables, sont
menes par une femme.

La « cochere » (l'Acadcmie n'a pas prevu le cas) de Mme 0...
porte pour livree une Sorte de costume qui tient le milieu entre
celui des Albanaises et celui de nos cantinieres, avec veste-pos-
tiilon et toque ä plume, et l'ensemble est d'un cfl'et assez pitto-
resque sur le siege. Comme elegance, sürete et legerete de main,
cet automedon en jupon ne laisse rien ädesirer, etsa maitresse
s'applaudit chaque jour de cette innovation.

Voilä messieurs les cochers avertis : s'ils bronebent, ce sont
leurs femmes qu'on fera monter sur le siege !

Nous avions dejä la femme-medecin, la femme-bachelier, la
fomme-barbier : la femme-coeber devait naitre.

En Russie, trois cents femmes remplissont actuellement des
emplois de telegraphistes d'une fag,on si satisfaisante qu'on va
essayer du concours de la femme dans differentes autres branches
des Services de ['Etat.

En Autriche, l'imprimerie royale de Prague a decerne, cette
annee, des brevets de capacite ä sopt apprenties compositeurs du
sexe feminin et les a admises definitivement, apres trois ans
d'apprentissage, dans ses ateliers.

Esperons que tous ces exemples ne seronl pas perdus pour
notre pays, et que la mode prendra en France de l'emploi des
femmes dans les administrations oü leurs Services peuventStre
utilises. La condition de la femme s'en trouvera amelioree et la
morale y gagnera.

Ch. David.

THEATRES

Tiieatre-Italien. — On ne peut comparer l'eclatant succes de
M. Ernesto Rossi, au Theätre-Italien, dans ses representations
d'ütello, qu'ä celui que Mme Ristori remporia, il y a vingt ans,
sur la meme scene, lorsqu'elle parut pour la premiere fois de-
vant le public parisien. Rossi, tout jeuno alors, jouait ä cöte
d'elle, avec un talent dejä remarque, mais qui n'avait pas en¬
core atteint sa croissanec. II y a dix ans, il reparut, tres-föte et
tres-applaudi, sans que ce passage rapide fit d'ailleurs une
grando impression. Aujourd'hui, c'est un tragedien superieur,
tel quo nous n'en possedons pas un pareil, qui vient de se reve-
ler ä Paris, et de frapper un de ces coups qui fönt retoarner
toutes les tetes.

Grand et beau, sculpte pour la scene, la physionomie ex¬
pressive, le geste tantöt familier et tan tot süperbe, il a l'ac-
tion et l'emotion, la fougue et le style, une voix barmonieuse et
male qui, de la tendresse ä la fureur, fait resonner toutes les
cordes des passions humaines. Rien de factice, pas une note
d'emphase dans ce jeu large et grandiose, penetre de vie et de
naturel; l'art disparait sous la verite. II est chez lui dans Sha¬
kespeare; il a la lierte et la soudainete de ses creatures, leur
violence effrenee, leur douceur exquise. Cet Italien est plus
shakespearien que Swinbourne et que Macready. Avec lui, on
a l'illusion du type poetique, non plus reproduit et combine par
l'etude, mais se mouvant librement en pleine vie et en pleine
nature, avec un relief et une force dont aueun acteur contem-
porainn'a jusqu'ä present approche.

De la premiere ä la derniere scene, Rossi est süperbe dans
cette creation d'Othello. II le creuse et l'exprime äfond, il le de-
veloppe sous tous ses aspects.

Nous avons dit le succes; il est alle de scene en scene, mon-
tant toujours, jusqu'ä l'enthousiasme. Rossi a retrouve ä Paris
lachaleur des ovations italiennes; on l'a rappele aprös chaque
acte, apres chaque tableau, huit ou dix fois dans la soiree. Les
autres artistes ont eu leur part du triomphe.

Cette belle soiree devait etre unique, mais le succes a ete tel,
l'accueil si sympathique et si engageant, que Rossi s'est deeide
ä nous donner encore quelques representations. II jouera
Hamlet, Macbeth, le RoiLear, peut-ötre Ruy Blas, oü il est, dit-
on, magnifique. Ouel attrait de curiosite aurait ce grand röle,
le plus beau de tout le thöätre du siede, interprete par le plus
grand artiste qui ait paru depuis Frederick I

Paul de Saint-Victor,
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(NOUVELLE. — SUITE.)

Le capitaine de Keradeucelait un homme assez simple, grand,
mince etqui pouvait avoir une quarantaine d'annecs. En fait de
manieres, c'etait un vrai gentilhomme; d'un caractere naturelle-
mentaimablo, il se montrait toujours d'une honte exquise, Onnc
s'etonnera donc pas si nous disons qu'il etait generalement aime;
cependant, dans sa maison, deux personnes, sous ce rapport,
faisaient exception,— le sommelior et la femme de charge. Tous
deux redoutaientson regard penetrant qui, plus d'une fois, avait
ete sur le point de decouvrir des choses qu'ils tenaient singulie-
ment ä lui cacher ; ils savaienl aussi que si jamais il apercevait
rien de louche, il agirait vite et avec decision.

Au dejeuner, auquel Mme de Keradeuc s'etait excusee de ne
pouvoir assister en alleguant un violent mal de tote que lui
avait cause le retour de son mari,— le capitaine adressa a Rose
plusieurs questions sur elle-meme, et cela avec une bonte si sin-
cere qu'il eveilla ses plus chaudes sympathies. Puis ä la fin du
repas, quand Gertrudeet Alice, selon leur coutume, furentallees
rejoindre Mme de Keradeuc, il l'invita ä rester un moment. Mors
il lui demanda si eile n'avait eu ä sc plaindre de rien depuis
qu'elle etait au chäteau, ajoutant, avant quelle eüt le temps de
repondre:

— II y a dans cette maison une personne au sujet delaquelle
je desire vous dire un mot; je veux parier dela femme de charge,
jjrne Ricciardi. II n'y a pas ä en douter, eile s'est arrangee de
facon ä acquerir unetres-grande et, j'en ai peur, une tres-fächeu-
se influence sur ma femme. II est vrai que dans lej premiers
temps de son entrce a notre Service, eile nous a ete tres-utile,
et qu'elle a soigne M me de Keradeuc durant une longue et dan-
gereuse "maladie; cela, naturellement, a donne naissance ä un
attachement plus fort que celui qu'on remarque hahituellement
entre une maitresse et une domestique. Celle-ci est la veuve d'un
sergent, d'un excellent homme, qui a servi sous moi, et, lors-
qu'il mourut, je fus tres-heureux de pouvoir lui etre utile. J'i-
magine — continua le capitaine, comme en se parlant a lui-
möme — qu'elle est d'assez bonne naissance. Elle est d'origine
italienne, de Turin, je crois, quoiqu'elle parle francais comme
Tun ou l'autre de nous. II y a sur ses antecedents quelque nuage
ou quelque mystere que je n'ai encore pu pönetrer, — du moins
je suis tente de le penser, d'apres uneou deux insinuations faites
par quelques camarades de son pauvre mari; mais je n'ai rien
decouvert jusqu'ä. present, et M me de Keradeuc ne voudrait pas
entendre le moindre mot contre eile. Je vous parle d'ello, made-
moiselle d'Avril, tout a fait conridentiellement, et surtout parce-
que je desire qu'elle ait le moins de rapports possibles avec les
enfants. Elles ont ete trop longtemps laissees sous sa direction.
L'idee de voir engager une gouvernante lui repugnait etrange-
ment, et j'ai le regret de le dire, eile avait longtemps reussi ä
faire partager cette repugnance ä M me de Keradeuc. Mais ä pre¬
sent que vous etes lä, ajouta-t-il en se tournant d'un air sou-
riant vers Rose, je serai completement tranquille ä l'egard de
mes enfants.

Rose repondit qu'elle ne croyait guere pouvoir compter sur
les bonnes gräces de la femme de charge, et que tres-probable-
ment leurs rapports seraient des plus bornes.

— J'espere, repliqua le capitaine de Keradeuc avec energie,
qu'elle n'aurait pas ose vous causer d'ennui?

— Rien qui vaille la peine d'en parier, monsieur, dit Rose.
— C'est que, si vous aviez.le moindre sujet de vous plaindre

d'elle ou de qui que ce soit, je vous prierais de me le dire. M m0
de Keradeuc a une sante si faible que bien des choses pourraien
echapper ä son Observation; mais c'est pour moi un de voir.

aussi bien qu'un plaisir, que d'assurer sous tous rapports la
tranquillite de la personno ä qni nous confions le soin de nos
enfants, et, permettez-moi d'ajouter, mademoiselle, de proteger
arV.ant quo je le puis une jeune lille que Dieu a laissee compa-rativement sans amis en ce monde.

Ii y avait dans le ton avec lequel ces dernieres paroles furent
prononcees une tendresse rcspectueuse qui alla au coeur de la
gouvernante. Aussi ce fut avee des yeux humides de larmes et
une, voix tremblante que Rose remercia le capitaine, et avec un
coeur considerablement allege qu'elle reprit ses occupations de
la journee.

IV

Quelques mois s'ecoulörent; les sombres jours d'hiver etaient
passes, et le souffle frais et embaume du printemps apporta avec
lui la gaiete et l'esperance. Ce fut pour Rose d'Avril une periode
de bonheur.

Le capitaine de Keradeuc etait reste ä la maison un peu plus
longtemps que d'habitude; la sante de sa femme semblait s'ame-
liorer, et son caractere devenait, en m§me temps, plus affable.
Dans tous les cas, ellese montrait ä present generalement bonne
pour l'institutrice, quoique Rose fut souvent ton tue de croireque
ce resulut devait etre attribue ä l'influence de son mari. M ra«
Ricciardi n'osait afficher ses pretentions, lorsque le capitaine
etait au chäteau : aussi avait-elle pour lui une haine qu'elle
avait de la peine ii dissimuler. Plus d'une fois la pensee vint ä
l'esprit de Rose que le contröle que la femme de charge exercait
sur sa maitresse fatiguait cette derniere; mais, d'une naturo in¬
dolente, M me de Keradeuc n'avait pas la force de lutter jcontre
eile, alors möme qu'elle l'eüt desire. M me Ricciardi, de son cöte,
flattait adroitement les faiblesses de sa maitresse; avec une
adresse et une perseverance consommees, eile profitaitde toutes
les occasions pour ourdir la trame et renouer les bis qui pou-
vaient s'etre rompus.

La femme de charge se trouvait maintenant rarement en con-
tact avec Rose; mais eile eprouvait un chagrin amer d'avoir vu
lui echapper l'empire quelle exercait sur les enfants, particu-
lierement sur Gertrude, et certains ineidents qui se produisi-
rent juste ä cette epoque ajouterent encore ä la violence de son
depit.

II y avait beaueoup de belles promenades autour de la Chä-
taigneraie; mais celle que preferaient Rose et les enfants, etait
une longue avenue qui traversait le bois auquel le chäteau avait
emprunte son nom, longeait le lac que nous avons mentionne
dans un chapitre precedent, et puis, au moyen d'une petite
barriere, communiquait avec la route, formant un chemin de
travorse pour ceux qui venaient dans cette direction.

Un beau jour d'avril, la gouvernante et les enfants etaient
sortis pour 'prendre leur exercice habituel. Gertrude et Alice
etaient ä peine remises de rhumes qui les avaient beaueoup fati-
guees; Mme de Keradeuc avait bien recommande qu'elles res-
tassent dans l'avenue et ne s'aventurassent pas sur les gazons
encore humides. Elles avaient suivi comme d'habitude, leur
route favorite, et elles etaient arrivees k un endroit oü le sen¬
tier, quittant l'ombre des arbres, se prolongeait entre le lac et
le bois.

— Tiensl s'ecria tout-ä-coup Gertrude, voilä Marguerite qui
revient des Trois-Rocbes, oü maman l'avait envoyee porter un
message. Puis-je courir au devant d'elle, Mademoiselle d'Avril?

Avant que Rose put repondre, Gertrude etait partie, tandis
qu'Alice la suivait des yeux. Lorsque Mme Ricciardi approcha,
tenant Gertrude par la main, Rose vit qu'elle avait donne quel¬
que chosc ä l'enfant; lorsqu'elle nc fut plus qua quelques pas
de distanee, la femme de charge, sans faire attention ä 1 insü-
tutrice, fit signe ä Alice devenir ä eile, et, tirant des sucrenes
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desadoche, eile emplissait les mains de la petite fille, quand
gose s'interposa.

— Pardonnez-moi, madame, dit-elle, mais ces enfants ont
ßte souffrantes, et je sais quo Mme de Keradeuc ne leur per-
mettrait pas de manger des gäteaux en ce moment.

La femme de Charge ne repondit pas ä l'obsorvation de Rose
et ne parut meine pas y faire attention; ccpendant, son bras
trerabla visiblement pendant qu'elle continuait ä verser des
bonbons dans la main d'Alice.

— Gertrude, Alice, je desire que vous ne mangiez pas de tout
cela sans la permission de votre mere, dit Rose, d'un ton plus
determine.

Alice, toujours prete ä obeir aux moindres injonctions de sa
ffouvernante, laissa tomber les bonbons.

— Allons, petite bete, s'ecria Mme Ricciardi avec colere et en
repoussant l'enfant loin d'elle; va, tu ne soras jamais qu'uno
sötte. Viens avec moi, Gertrude; toi du moins, tu n'as pas sa
stupidite.

Elle saisit Gertrude par la main et l'entraina vers un cbamp,
que traversait un sentier conduisant plus directement ä la
maison.

— Arretez, Gertrude! cria la gouvernante, qui sentit s'allu-
mer son indignation. Je vous prie, Birne Ricciardi, ajouta-t-elle,
de laisser mademoiselle avec moi: sa mere m'a particuliere-
ment recommande de ne pas la laisser marcber sur le ga-
zon, et je desire que vous ne l'emmeniez pas.

— Vous desirez, repliqua la femme de cbarge, d'une voix qui
tremblait de colere, tandis que ses levres minces fremissaient
et pälissaient. Et qui ötes-vous donc, je vous prie ? ou qui est-ce
qui vous a donne autorite sur moi ? Je voudrais bien le savoir ?
J'avais l'habitude de mener ces enfants oü il me plaisait avant
que nous eussions le plaisir de voir votre joli visage ici, et je
leferaiencore tant que cela me conviendra.

Et regardant Rose avec un air d'ineffable mepris, eile prit la
main de Gertrude avec une teile force que l'enfant gemit sous
la pression, tout en la suivant vers le cbamp que nous avons
mentionne. Rose comprit que toute Opposition de sa part serait
inutile, et eile retourna siloncieuse et irritee- vers le chäteau,
par l'avenue des Chenes.

Gertrude, effrayee de l'altercation dont eile avait ete temoin
entre Mme Riccardi et sa gouvernante, ne marcbait qu'avec re-
pugnance et en se faisant presque trainer.

— Allons, marcbez donc mieux que cela! s'ecria la femme
de Charge, encore en proie ä toute son indignation.

Lorsqu'elles furent arrivees prös de la barriere, eile souleva
Gertrude dans ses bras, et la deposa de l'autre cöte. Elles con-
tinuerent ensuite ii s'avancer en siience; seulement Mme Ric¬
ciardi s'abandonnait de temps ä autre ä des invectives qui tra-
hissaient l'irritation de ses pensees. Elle marchait sirapidement
que la petite fille etait obligöe de courir ä cöte d'elle. Mais sou-
dain Gertrude s'arröta court, en jetantune exclamationd'alarme.
Mme Ricciardi se retourna aussitöt, en fronc-ant les sourcils, et
lui demanda ce qu'elle avait.

— Regardez! regardez ! dit l'enfant avec epouvante, en eten-
dant les bras vers une extremite du cbamp.

Un taureau accourait vers elles avec rapidite, frappant la
terre, aspirant l'air et montrant des dispositions effrayantes.

— Misericorde! s'ecria la femme de cbarge, avec une figure
que la peurrendit bleme. Vite, enfant, venez par ici.

Et tirant Gertrude apres eile, eile battit en retraite dans une.
direction opposee ä Celle qu'elles avaient prise. L'effet de cette
coursene servil qu'äaccelerer considerablement les mouvements
de l'animal.

— Sauvez-vous, Gertrude, sauvez-vous! cria la femme de
Charge en degageant vite sa main de celle de la petite fille et ne
songeant plusqu'ä sa propre securite.

— Oh! ne me laissez pas, Marguerite, ne me laissez pas ;
cria Gertrude.

Mais Mme Ricciardi sourdo ä toutes considerations, excepte ii
celle qui la concernait personnellement, s'enfuit vers ia partie
de l'enclos qui lui offrait le plus de cbance de salut. Elle par-
vint äatteindre le fosse, ä le gravir, et lorsqu'elle futde l'autre
cote, eile s'enfonca dans le bois et ne s'arreta que lorsqu'elle
tomba epuisee, dans sa chambre, au chäteau de la Chätai-
gncraie.

Durant ce temps, Gertrude etait restee un instant etourdie par
cette conduite, paralysee par la pcur; et puis, poussant un cri
aigu, eile s'etait mise ii courir de toutes ses forces, vers l'avenue
oü eile avait si malheureusement quitte sa gouvernante.

Rose et Alice marchaientä pas lents, so dirigeant du cote du
lac, lorsque le premier cri d'alarme frappa leurs oreilles.

— Ou'est-ce que c'est? demanda Alice.
—■ Cela vient sans doute de la grande route, repondit Rose,

qui en ce moment etait trop concentree en elle-meme pour faire
attention ä quoi que ce füt.

Mais aussitöt un autre cri plus pertjant retentit.
— Mademoiselle d'Avril, s'ecria Alice, c'est Gertrude, j'en

suis süre. Probablement que Marguerite la bat.
La meme pensee vint ä l'esprit de Rose.
— Arretez ici, Alice, dit-elle vivement. Ne bougez pas de cette

place jusqu'a ce que je sois revenue.
Et eile se dirigea vers le champ. Bientot les cris repetes de

l'enfant l'avertirent qu'un danger plus grand qu'elle n'avaitima-
gine etait imminent; et, courant de toutes ses forces, eile pene-
tra dans l'enclos au moment meme oü Gertrude fuyait poursui-
vie par le taureau, qui n'etait plus qu'ä quelques pas d'elle.
Rose d'Avril vit tout de suiteque sa propre position serait tres-
perilleuse si eile continuait ä avancer; mais, sans songer un
instant ä elle-möme, eile se precipita vers l'enfant.

— Oh! sauvez-moi, mademoiselle d'Avril, sauvez-moi!
Teiles etaient les supplications melees de cris de terreur que

Gertrude fit entcndre en apcrcevant sa gouvernante.
Une distance considerable separait encore l'enfant et l'institu-

trice, tandis que l'animal gagnait ä cbaque instant du terrain.
Des racines d'arbres embarrassörent soudainement Gertrude
dans sa fuite, et apres un effbrt inutile pour recouvrer son
equilibre, eile tomba tout de son long par terre. Tout semblait
etre perdu pour Ia malheureuse enfant, car le taureau arriva
sur eile avant qu'elle eüt eu le temps de se relever. Juste alors,
et tout en courant, Rose, quoique sa langue s'attachät ä son pa-
lais desseche, et que la crainte la paralysät, Rose, disons-nous,
fit entendre un mugissemcnt imitant celui que poussait le tau¬
reau. L'animal se penchait dejä pour attaquer le corps presque
inanime qu'il voyait devant lui, lorsque ce son etrange attira
son attention. II redressa la tete, en l'agitant avec fureur, et re-
garda Rose, qui se plagait resolüment en face de lui. II de-
meura une seconde ou deux irresolu; la gouvernante ouvrit
vite son ombrelle et l'agita devant ses yeux. L'animal recula de
plusieurs pas devant cette demonstration inattendue, et Rose en
profita pour crier ä Gertrude de se relever promptement et de
courir rejoindre Alice dans l'avenue des Chenes, tandis qu'elle
tiendrait le taureau a distance. L'esperance de se voir sauvee
donna de l'energie ä la pauvre enfant. Elle se remit sur ses
pieds, et s'ecria en courant:

— Oh! mademoiselle d'Avril, il va vous tuer!
.— Ne vous inquietez pas de moi, et courez le plus vite que

vous pourrez, repliqua Rose.
II serait certainement arrive malheur ä l'heroi'que protectrice

de Gertrude, car le terrible animal commengait ä se remcttre
de sa surprise et se preparait ä un nouvel assaut; mais, par
bonheur, le capitaine de Keradeuc, qui etait dans le bois avec
un bücheron, arriva, attirö par les cris, et entra en scene assez
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ä temps pour sauver Rose d'une mort ä peu pres certaine.
Tous retournerent ensemble au cliäteau, fatigues et brises par

1'emotion.
Mine Ricciardi, la cause de toute cette aventure, attendit dans

une indicible anxiete, qui ne cessa que lorsqu'elle sut quo tout
etait sauf. Alors eile se rendit aupres de Mme de Keradeue, et
essaya de lui l'aire une histoire ä sa facon, dans laquelle, natu-
rellement, il etait impossible de trouver le moindre reproebe ä
lui adresser. Elle reussit jusqu'ä un certain point dans sa tac-
tique, du moins pour un temps, car Gertrude, qui seule aurait
pu expliquer comment les choses s'etaient passees, futobligee de
rester plusieurs jours au lit, en proie ä une fievre causee par le
clioc quelle avait Supporte. Son pere, toutefois, obtint d'elle,
plus tard, un recit de l'aventure, dans la cbambre de Mme de
Keradeue, en presence de Rose et de la femme de Charge. Ouand
tout fut decouvert, le capitaine, avec une froideur qui en disait
plus que les reproches les plus sanglants, exprima ä Mme Ric¬
ciardi son opinion sur sa conduite, ajoutant que si, desormais,
eile s'avisait de s'oecuper en quoi que ce soit des affaires de
Mlle d'Avril, il la chasserait immediatemeut du cliäteau.

— Et, j'espere, continua-t-il en se tournant vers sa fille, que
toi, Certrude, tu n'oublieras jamais que Mlle d'Avril t'a sauvee
d'une mort horrible, au peril de sa propre vie; moi, comme
etant ton pere, je m'en souviendrai toujours.

En pronongant ces paroles d'une voix pleine d'emotion, il ten-
dit la main ä Rose.

II serait dil'ficile de dire si Mme de Keradeue partageait com-
pletement la reconnaissance de son mari; eile remercia Rose, il
est vrai, mais en termes faibles si on les compare ä ce que re-
clamait la circonstance. Elle ne parut, d'ailleurs, pas le moins
du monde changee.ä l'egard de sa femme de charge, malgre la
pusillanimite egoiste dont eile avait fait preuve.

Le capitaine, de soncote, nes'en tint pas aux paroles, car quel¬
ques jours apres, il fit cadeau ä Rose, en son nom et celui de sa
femme, dit-il, d'une belle montre en or et d'une cbaine, et la
pria de l'accepter comme temoignage de leur estime et de leur
reconnaissance. II avait meine eu l'attention de faire graver le
nom de la jeune gouvernante sur la cuvette.

Rose, tout en remerciant le capitaine et sa femme de leur
bonte, ne remarqua pas sans plaisir l'attitude passive que
Mine de Keradeue avait conservee durant toute cette scene.

Ces evenements furent suivis de deux resultats: d'abord, —
et ce fut une grande satisfaction pour la gouvernante, — le lien
entre eile et Gertrude, qui jusqu'alors s'etait sentie d'avantage
portee vers Mme Ricciardi, devint plus fort, ä dater de ce jour;
car l'enfant avait pleine conscience de la facon dont l'une et
l'autre avaient agi, ä l'heure du danger. La secondeconsequence
fut un redoublement d'aversion et d'hostilite de la part de la
femme de charge.

Quelques jours seulement apres la rencontre avec le taureau,
Rose etait assisesurun banc, sousl'espece de verandah qui en-
tourait la maison. II faisait chaud, et eile etait oecupee ä lire.
Le capitaine de Keradeue et sa femme etaientsortis, et les petites
fiücs travaillaient dans un jardin äelles, ä l'autre bout des bä-
liments. Rose s'etait presque endormie sur son livre, lorsqu'elle
entendit des voix tout pres d'elle. La fenetre de la salle ä man¬
ger qui donnait sur la verandah etait ouverte, et ceux qui par-
laient etaient dans cette piöce. Tout d'abord, dans l'etatdesom-
nolence oü eile se trouvait, eile ne reconnut pas qui etaient ces
personnes, ni ce qu'elles disaient; mais l'accent de Mme Ricciardi
ne tarda pas ä attirer son attention.

— A present, Joseph (ce fut les premiers mots qu'clle saisit),
je ne puis ni ne veux supporter cela plus longtemps. Serez-vous
bientöt en etat de regier ce dont nous sommes convenus ?

— Patience, patience, madame Ricciardi, repliqua le somme¬
lier; les choses doivent suivre leur cours quelque temps

encore. Je suis sur le qui-vive. Croyez-moi. Je suis sur le qui-
vive. Rome, vous savez, n'a pas ete bätie en un jour.

— Ta, ta, ta; des betises! repondit la femme de charge,avec
un ton de colere; vous ne savez pas les tortures que j'endure.
Cette fille... maudite soit-elle! — et ces mots sifflerent entre ses
dents serrees, — m'humilie perpetuellement. C'est au point que
j'ai bien de la peine a me maintenir dans l'esprit de mon idiote de
maitressso! Elle est tout a fait changee avec moi, depuis quelque
temps; il n'est pas jusqu'a cette petite Gertrude, dont je faisais
tout ce que je voulais, qui etait mon point d'appui pres de sa
mere, et qui, depuis cette malheureuse afl'aire du taureau,
tourne contre moi. Je ne m'arreterai pas, je le jure, que jene
me sois vengee.

— Par Jupiter! s'ecria le sommelier en souriant, vous ne
songiez guere ä la vengeance quand vous avez vu le beenf arri-
ver sur vous.

— Ne fallait-il pas se laisser eventrer, et cela ä cause d'une
sötte petite fille? Mais, Martin, ajouta-t-elle plus doucement
en posant la main sur le bras de ce dernier, serez-vous bientöt
en etat de faire ce quo vous avez dit?

— Silence, silence, au nom du ciel; les murailles ont des
oreilles.

Ces paroles rappelerent Rose d'Avril au sentiment de sa Situa¬
tion. Elle se leva vivement de son sie>e. « Ils me verront, dans
tous les cas, » pensa-t-elle; et, s'avancant, eile entra par la fe-
nätre, qui etait de plein pied, dans la salle ä manger.

Mme Ricciardi etait debout, lui tournant le dos; le sommelier
lui faisait face. Une bouteille de vin etait debouchee sur le
bullet, et Martin tenait un verre plein ä la main. En obser-
vant la consternation qui se peignit tout ii eoup sur la figure
du sommelier, la femme de charge se retourna vivement. En
apercevant Rose s'approcher, son chapeau sur la tele et un
livre ä la main, eile n'imagina pas un instant quelle eüt pu
entendre leur conversation; sa seule preoecupation parut etre
de couvrir la retraite du sommelier, et de detourner l'attention
de Rose du vin qu'il etait en train de boire : avec ce sang-froid
qu'elle savait generalement conserver, et avec un sourire hypo-
crite sur les levres, eile se placa entre Rose et Martin.

— J'etais en train de preparer une medecine pour madame,
dit-elle. II fait bien chaud; mademoiselle veut-elle aeeepter un
verre de vin?

— Non, je vous remercie, repondit Rose avec une froideur
marquee, en se dirigeant vers la porte par laquelle Martin venait
de s'evanouir.

« Ou'est-ce que ces miserables complotaient? se demanda Rose;
rien de bon, j'en suis stire. Pour moncompte, jedefie lamechan-
cete de cette femme. Devrai-je parier de ce que j'ai vu?

Elle etait assez embarrassee sur ce qu'elle avait ä faire et ve¬
nait de prendre leparti d'avertir le capitaine de Keradeue, lorsque,
le soir de ce meme jour, tandis qu'elle etait avec les petites filles
et leur möre dans le boudoir, la femme de charge entra, et, dans
le cours de la conversation, se tournant vers sa maitresse, s'e¬
cria en riant:

— Imaginez-vous, madame, ce qui est arrive acet imhecilede
Martin aujourd'hui! J'etais oecupee ä preparer votre verre d'ab-
sinthe, lorsqu'il est survenu, et je lui ai donnö le fond de la bou¬
teille, en lui disant que c'etait du vin. Oh ! si vous aviez vu
quelle figure il a faite en l'avalant I C'est ä ce moment, made¬
moiselle, vous vous le rappelez, que vous etes entree, et que, en
vous apercevant, il s'est enfui avec tant de preeipitation.

Les enfants rirent et Mme de Keradeue se contenta de dire
qu'elle esperait bien qu'on n'avait pas perdu beaueoup de sa me¬
decine. Mme Ricciardi jeta alors un regard de triomphe qui pou-
vait signifier : « Je vous ai battue, cette fois, en supposant que
vous aviez des intentions. » Elle savait tres-bien qu'elle n avait
pas trompe la gouvernante, mais eile s'etait mise ainsi en garde
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contre toute plainte qu'on aurait reu envie de faire ä son egard.
Rose reflechit souvent aux fragments de conversation quelle

avait entendus, mais eile ne pul leur trouver un sens. Elle reso¬
lut d'etre alerte, et de tacher de decouvrir les machinations que
ses ennemis pouvaient avoir en vue; mais quelques mois se pas-
serent, et comme ricn ne vint eveiller ses soupcons, ces incidents
sortirent presque de sa memoire. Louis Raili.eul.

(La suite au prochain numero.)

AUTOMNE

La riviere s'e'coulc aveo lontcur. Ses eaux
Murmurent, pres du bord, aux souches des vieux aulnes
Qui se tcigncnt de sang; de hauts peupliers jaunes
Sement leurs feuilles d'or parrai les blonds roseaux.

Le vent leger, qui croise en mobiles reseaux
Ses rides d'argent clair, laisse de sombres zones
Oii les arbres plongeanl leurs dömes et leurs cöncs
Tremblent, corame agite's par des milliers d'oiseaux.

Par instants se repele un cri gröle de gi'ive,
Et, lance brusquement des berbes de la rive,
Elincclle un joyau dans l'air subtil et bleu;

Un chant aigu prolonge une note stridente;
C'est le martin-pecheur qui fuit d'une aile ardente
Dans un furfif rayon d'e'merajide et de feu.

Jules Breton.
Courriercs, 187ö.

L'USURPATEUR

Mme Judith Gautier, la fille de Theophile Gautier, a toutrecem-
ment publie chez Lacroix un roman en deux volumes, qui a pour
titre: L'Usurpateur,

l'Usurpateur est un roman japonais. Je n'entends pas seule-
mentdire par lä que la scene de l'histoire racontee est le Japon.
Non, l'auteur parle comme s'il etait Japonais lui-meme. Par une
sorte d'avcntnre dont Theophile Gautier etait coutumier, il se
transporte au coeur du pays meme oü vivent les personnages; il
ne peint pas leurs moeurs en curieux qui ohserve, mais en compa-
triote qui penseet sent comme eux. Ce n'est pas uniquement ce
quel'on appelaitde la couleur locale; cemot nous represente je
ne sais quel placage artificiel de paysages et de moeurs esotiques
industrieusement etendu sur le recit. On dirait une traduction
de quelque livre du vicux Japon.

Comment Mme Gauticr s'est-elle impregnee ä ce point d'une
civilisation quelle n'a jamais connue qu'en röve?Je ne saurais
trop le dire. Gautier me parlait quelquefois de cette singulare
aptitude de sa fille ii revötir des personnalites etrangeres, ä s'in-
fuserpour ainsi dire une autre äme. II la qualifiait de merveil-
leuse, et il en etait tres-fier. II pretendait que c'etait la un don
de nature, et je me souviens meme qu'un jour, ä ce propos, il me
toucha quelque mots des doctrines de la metempsycose. II n'e-
tait pas loin de croire, j'imagine, qu'il avait ete, dans une exis-
tence anterieure, hrahmine ou nabab indien.

II est facile, au reste, en lisant l'Usurpateur, de voir que Mme
Judith Gautier se prend au serieux et se fait illusion ä elle-meme.
Quand Mery, le grand mystificateur, ecrivait Hepa et la serie des
romans qui l'ont suivie, il se moquait de son public et de lui-
meme. II inventait un Orient de fantaisie, et prenait dans sa
riche imagination de Provencal les couleurs bizarres dont il s'a-
musait ä le peindre. II multipliait ä 1'envie, les arbres gigantas-
ques, les tigres affames, les serpents venimeux, les femmes vo-

luptueusement couchees sur des nattes, les esclaves armes de
pankhas, et tout le bric-ä-brac de la vie teile qu'on se la figure
dans les grandes Indes. II y en avait trop; l'abondance meme
et la precision du detail mettaient endefiance.

Mme Gautier, pour me servir d'un mot de notre metier, a
l'air de croire que c'est arrive. Je ne m'etonnerais pas qu'elle füt
persuadee qu'autrefois eile a vecu au Japon, qu'elle n'en a pas
appris la langue, mais qu'elle l'aretrouvee dans sa memoire par
une sorte d'intuition, qui ne serait qu'une des formes du Sou¬
venir.

A ce point de vue, YUsurpateur est une lecture curieuse ä
faire. Et ce qui lui donne encore plus de piquant, c'est qu'au
milieu de tous ces details d'un japonais ä faire fremir, perce de
temps ä autre le bout de l'oreille du Francais qui a lu les poetes
du dix-neuviöme siede. Un seul exemple :

« On debarque en toute häte.
» C'est terrible, la merl dit le prince de Nagato, lorsqu'il fut

sur le rivage. Comme eile hurle 1 Comme eile sanglote! Quel
desespoir, quelle epouvante raffole ainsi? Ne dirait-on pas
qu'elle fuit devant la poursuite d'un ennemi formidable ? C'est
vraiment un miracle que nous ayons pu lui echapper.

» On ne lui echappe pas toujours, par malheur, dit Ra'iden ;
eile devore beaucoup de marins. Combien de nos compagnons
sont caches dans ses flots! J'y pense souvent dans la tempete;
je crois les entendre, et je me dis que c'est avec la voix des nau-
frages que la mer se lamente et pleure.»

II est possible, apres tout, qu'un matelot japonais sente et
parle de la sorte; mais j'ai comme une idee que, dans une exis-
tcnce anterieure, il a lu les beaux vers de Victor Hugo :

Oü sonl-ils, les marins perdus dans les nuits noires ?
0 flols ! que vous savez de lugubres histoires,
Flots profonds, redoutes des meres ä genoux I
Vous vous les racontez en trainant les marees.
Et e'est ce qui vous fait ces voix desesperecs,
Que vous avez le soir quand vous montez vers nous.

Le passage se trouve dans un des chapitres les plus emou-
vants du livre. II y a lä une histoire d'armee japonaise faite pri-
sonniere dans une ile, par quelques hardis partisans montes sur
deux jonques. C'est un recit d'un mouvement süperbe et d'une
intensite de couleurs bien amüsante.

La trame de l'histoire, quoique meleed'incidents romanesques,
est au fond tres-simple. II s'agit d'un amour ideal congu par un
prince japonais pour la femme du Mikado, qui est le souverain
spirituel, autant vaut dire le dieu du Japon. Cet amour ne sau-
raitaboutir. Mais le prince sacrifie heroiquement aux interets de
celle qu'il aime et sa fortune et sa vie. Sa lutte contre l'usurpa-
teur est pleine de surprises, qui ravivent sans cesse l'attention.
Elle se termine par un denouement tout ä fait grandiose.

Le prince, voyant tout desespere, pense d'abord au salut de
tous ceux qui l'interessent, et, n'ayant plus rien ä faire en ce
monde, il met lui-meme le feu ä son palais :

« II referma l'entree du souterrain. II etait seul, enfin. Alors
il retourna dans la cour du palais et prit au brasier qui brülait
encore un fragment de bois enflamme; il mit lefeu ä tous les pa-
villons princiers, au palais de Fidejori, dont il parcourut toutes
les salles, puis il gagna la tour des Poissons-d'Or et d'etage en
etage alluma l'incendie. Arrive sur la derniere terrasse, il jeta
son tison brülant et s'accouda ä la balustrade de laque rouge
de la plate-forme, qu'une trös-vaste toiture, relevee des bords,
soutenue par quatre piliers, surmontait. Le prince regarda vers
la mer... »

L'incendie gagne peu ä peu. Le prince, comme un Japonais
instruit dans les us des cours d'amour, tirede son sein la seule
lettre qu'il ait jamais recue de celle qu'il aime. II la relit ä la
lueur des flammes grandissantes :

« La chaleur etait intolerable. Le papier brüla tout ä coup
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enire les doigts du prince. L'air lui manquait. II se sentait mou-
rir.

» — Ma bien-aimee ! s'ecria-t-il, je pars le premier. Ne me
fais pas attendre trop longtemps au rcndez-vousl

» Comme les petales enormes d'une fleur de feu, les flammes
enfermerent la derniere terrasse; elles s'etendirent sur la toi-
ture; les deux gigantesques poissons d'or se tordirent sur la
crete du toit comme s'ils etaient vivanls : puis ils coulörent en
deux ruisseaux incandescents. L'edifice entier s'ecroula avec un
fracas terrible en faisant jaillir vers le ciel une gerbe immense
de flammes et d'etincelles. »

J'ai donne expres ccttc fin comme un echanlillon du style de
Mme Judith Gautier. C'est, comme on voit, une profusion decou-
leurs eclatantes qui ne messicent point sur un vase du Japon.
II y a la-dedans quelqües-unes des qualites du pere. Mais la ligne
est moins nette, moins precise, d'une correction moins magis-
trale. La pofesie est plus luxuriante. C'est pärfois du coloriage
plulöt que de la peinture.

Le li vre n'en est pas moins singulicr et veritablement curieux.
On n'en rentre qu'avec plus de plaisir, apres l'avoir lu, en
France, chez nous. Oh! qu'il y a de beaux coqs sur nos vieilles
faicnces!

Francisquc Sahcey.

REVUE DES MAGASINS

Le grand talenl d'une couluriere reside aujourd'h-ui plus que jamais dans
la perfection de la coupe Commcnt, cn eilet, pourrait-on accepter une robe
princessc qui ne scrait pas collante, une robe baby mal comprise, une robe
amazone taille'e comme un sac? Mlle Marie Bataillon esl bien dans son
elemcnt au mirieu des modes actuellcs, cl sc lirc parfailcment de loutes les
difficulles que presentcl'harmonic de la forme. Qu'on joigne ä ces qualites
une originalite charmante, un bon goüt execptionncl dans le choix des
etolfes et la d-isposiliondes garniturcs, cl l'on arrive facilcmcnl ä celte con-
clusiou que la re'pulation de Mlle Bataillon n'est point surfaite.

Nous avons apercu cbez eile (rue Tbcrese, ä) plusicurs jolis speeimens
de loilellcs, parmi lesqucls nous en signalcrons d'abord un en vigogne
gris feutre. Lcjupon, a traine, est cnloure de deux volants termines clr,-
eun par un plissc en faule bleu marine. Tuniquc duchesse encadree deplis-
ses pareils; un coquillc, forme de ces plissse's et place au milieu derrierc,
dissimule la jouetion des deux bords de la tuniquc. Le dos, ä basques
postillon, est orne de meine. Les manches sont en faule bleue avec nceuds
de ruban sur le. dessus. Pocbes en soie coulissees sur les cote's.

Un aulre coslume, d'un ravissant aspeet, est en matelasse de laine vert
boutcille, Ires-sombre; un seul volant au bas du jupon. Tunique-tablier
entouree de trois galons noirs, ornee sur le cöte d'une aumoniero toule
rayee de galons. Corsage ä petites basques plates et manches raye'es par
des galons noirs. De toul pclils boulons noirs garnissent, trois par trois,
le milieu des devants du corsage et de la tuniquc.

— Lv lournure est la poesie de la loilclle. Elre jolie... Fest qui veut,
aujourd'hui! Mais il est moins facile d'avoir une jolie taille, lorsque )a
nalure nous l'a refusee. Pourtanl on peut y arriver, nous le garanlissons;
il suflil, pour cela, de s'adresscr a M. DE Plument pour tout ce qui con-
cerne ces deux accessoircs de la toilette: le corset et la tournure.

Avec le corset Sultane, dont la reputation est curope'enne, la taille la
plus ingrate sc transforme: eile se developpe mollement, s'allonge avec
gräce, et prend une cambrure pleinc de seduclions. Aucune nc resiste!
jfj'ele'gance ne le cede en rien a ses qualites ; etabli cn bcau couiil blanc,
avec garniture de peluche, denlellc et beau lacet de soii, il est cn outre
d'un prix relalivement modeste, puisqu'il nc coüle que trenle francs.

Nous avons donne demierement Ic detail des nouveaux modeles de
toumures et jupons-loumuics de la maison de Plument (rue Viviennc, 33).
Nous ne saurions trop insister sur ce point, qu'ils sont coneus et confec-
tionnes avec un goüt parfait. UElegant, par exemple, est bien nomine ;
Celle tournure, qui est presque un jupon, donne ä la toilelle qu'elle doit
faire valoir une gräce exceplionnclle. Ses ressorls, tres-presses, sont dispose's
sur un emplaeement ctroit; un tablicr inlerieur et Jace en augmentc ou di-
minue le volume. Un aulre lablier vient sc fermer au milieu devant, Aux
bords infericui's, gamis de böutons, se lixc un jupon d'etoffe orne de •vo-
lanls; ces derniers conlinuent l'effet des volants qui recouvrent le baut de
la lournure. Ainsi dissimules, les ressorls perdent toutc leur raideur.

Comme petites tournures indöpendantes, ainsi que le preferent un cer-

lain nombre de femmes d'une elegancc incontestable, nous citerons : la
Magicicnne ä barretle et Iriple ressort (pour les Iourds coslumes); — le
Rabagas, de 23 ä 3ü cent. de haulcur, a six ou huit ressorls, en brillante
et terminepar un haut volant; — et plusicurs autres modeles sur lesquelsnous reviendrons bientöt.

SPECIALITES

On a vante de tous cötes, depuis quelques anne'es, une foule de produits
destines a elerniser la beaule. Sansvouloir enlrer dans une lon»ue disser-
talion sur la plus ou moins complete reussite de ces dilTerentes composi-
tions, nous dirons simplement notre avis pcrsonnel. A quoi bon tcnler de
nouvelles epreuves, lorsque nous possedons le Lait anlephelique de
Candes? Sa reputation, elablie depuis plus de trenle anne'es, en conlirme
chaque jour le succes.

Ce lait virginal s'emploie en lotions, ce que preferent bien des femmes
on le coupe de moilie d'eau, puis on s'en lave la figure et le cou, apres
quoi on s'essuie legeremenl. On nc peut s'empecher d'elre surprise de
reffet oblcnu lorsqu'on n'a pas I'habilude de se servir du Lait antephäi-
(juc. La peau, qui en benclicie, dtvieut d'une fraiiheur sans egale: bou¬
lons, tacbes de rousseur, plaques jaunes, tout cela esl efface comme parenebantement.

L'air el l'eau, on doit le savoir, sont les deux plus grands ennemis de
la peau, et comme on ne peut les evitcr, il faul bien lutter de toules ses
forces contre le mal qui en provienl. Le Lait anlephelique est un des
plus suis allies qu'on puisse employer; gräce a lui, on n'a plus rien ä
craindre, mais il faul lui etre fidele. C'esl im cosmetique uniquo dans son
genre, ä i'aide duqKel, comme avec les mcillcurcs veloiitines, on oblicnt
une peau blanche et nacre'e. De plus, il offre cel avanlage trcs-prccicuxde
nc laisscr aucune Irace de son passage, ce qu'on reproche ä la generalis
des poudres.

Les personnes qui fönt usagc du Ltiil anlephelique prolongenl, gräce ä
lui, uae apparence de jeuncssc qui surprend tout le niondc. On le trouve
en depöt chez |)iesque tous les coiffeurs parfumeurs ; mais, dansla crainle
d'une contrefaeon trop souvent nuisiblc, on fera bien d'ecrire direclenienl
ä M. Candes (boulevard Saint-Denis, 2G).

M. d'A.

Nos lectrices savent combien est tmportant, dans le coslume
actuel, le röle de la manche, et quelle difficulte presente sou¬
vent le. clioix d'une forme en harmonie avec les toilettes adop-
tees par la mode. Elles nous sauront donc gre de leur rappelcr
(jue nous tenons it leur disposition une publication speciale (jui
scra pour elles un guido des plus precieux. C'est un charmant
album intitule: Documents-mode, collection de manches inedites,
compose de six pages (bcau papier bristol) comprenant chaeune
douze modeles de manches; en tout, six douzaines de formes nou¬
velles, d'un goüt parfait et tres-bien dessinees.

Pour seprocurer ce recueil, il sullit de nous en adresser la de-
mande et d'y joindre la somme de six francs en un mandat
posle au nom de MM. Ad. Goubaud et Fils (rue Richelieu, 92),
ou niöme en timbres-poslcs.

Ad. G. et Fils.

\ VEIVDRE X l 4'«H|AUEE

Jolie campagne dite « la Maison rose », commune de Monlevrain,
par Lagny (Seine-ct-Mnrne).

Maison d'habilation,— chälet de famille ; — communs, ecurie el
remise. Jardin-parc, tres Inen dessine pat'M. Lcbreton ; riebe fruiliev;
serre chaude et serre temperee.

S'adresser pour tous renseignements : ä Paris chez le proprietaire
M. Goubaud pi're, rue de Richelieu, 92 (de midi ä 2 heures), — et *
Lagny chez M« Dumont, notnire.

ROUVENAT.(i$) & CIL LOURDEL, Joailliers.
Paiis, 62, rue d'Hauteville
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Ad. OOUUAUD et Fils, propriäaires-gerants.
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